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À propos de l’autrice
La notoriété de cette passionnée d’histoire médiévale dépasse aujourd’hui largement les frontières américaines. Les romans de Margaret Moore, publiés dans le monde entier, figurent régulièrement parmi les meilleures ventes du prestigieux USA Today.
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et leurs sages conseils.



Chapitre 1
Les Midlands, 1204

— Je crois bien que je serais devenue folle si j’avais dû rester dans ce chariot un instant de plus !
Dame Elizabeth d’Averette releva les jupes de sa cotte de drap bleu et se fraya délicatement un chemin vers la berge moussue, sans quitter des yeux le débit rapide du cours d’eau.
— Ne pensez-vous pas, ma dame, que nous devrions plutôt rester avec les hommes ? demanda Keldra, sa chambrière, en jetant un regard anxieux en arrière, à l’escorte de soldats en cottes de mailles qui étaient descendus de cheval non loin de là.
Elles pouvaient les entendre qui plaisantaient et juraient entre eux en menant boire leurs chevaux ou en les laissant brouter l’herbe abondante sur le bord de la route. Certains d’entre eux sortaient des morceaux de pain de leurs sacoches ou buvaient de la cervoise.
Le chef du cortège, Iain Mac Kendren, ne faisait quant à lui ni l’un ni l’autre. Il se tenait les pieds écartés et les poings sur les hanches à la manière d’une statue, et seuls les mouvements de sa tête indiquaient qu’il était vivant et montait la garde.
— Hier soir, j’ai entendu l’aubergiste parler d’un voleur qui attaque les voyageurs par ici, reprit Keldra, le souffle court et pleine d’une excitation apeurée. Un homme immense, terrible et farouche !
Lizette, comme l’appelaient ses sœurs et les gens d’Averette dans une respectueuse familiarité, lui décocha un sourire compatissant. Sa jeune chambrière n’avait que quinze ans et n’était pas habituée à voyager. Pas étonnant que toute histoire d’un quelconque voleur, même bizarre ou exagérée, l’effraie !
— D’après une des servantes, déclara-t-elle, c’est un très beau voleur. Elle a dit aussi qu’il renonçait à voler une femme si elle lui donnait un baiser, ce qui m’a fait penser à une ballade de ménestrel. Mais quelle que soit l’apparence de ce voleur, nous avons cinquante hommes pour nous garder, sans compter Iain Mac Kendren… Nous sommes donc totalement en sécurité.
— Je l’espère ! chuchota Keldra, comme si elle craignait que le voleur ne l’entende.
Heureuse d’avoir échappé un moment aux confins étouffants du chariot, Lizette ôta son cercle en argent et son voile de soie, puis s’accroupit sur la berge.
— A partir du moment où il prend un baiser au lieu de mes habits et de mes bijoux, je pourrais même apprécier de le rencontrer, ce voleur !
— Oh ! Ma dame, sûrement pas ! se récria Keldra, scandalisée, ce qui prouvait qu’elle connaissait bien peu sa maîtresse.
Lizette recueillit de l’eau claire et fraîche dans ses mains et la porta à ses lèvres avant de répondre.
— Vous ne seriez pas disposée à embrasser un beau vaurien ?
— Pas s’il est un hors-la-loi !
— Moi, je préférerais de loin embrasser un beau hors-la-loi plutôt qu’un courtisan qui pourrait en conclure que je veux l’épouser, dit Lizette en se relevant.
Elle appréciait les hommes. Elle prenait plaisir à leur compagnie et aux taquineries du badinage. Elle leur enviait leur facile camaraderie, mais pas autant qu’elle enviait leur liberté.
Le mariage, cependant, était une tout autre chose. La plupart des femmes trouvaient peut-être que ces liens étaient un gage de sécurité, mais pas Elizabeth d’Averette, pas après avoir vu la parodie de mariage que constituait l’union de ses parents.
— Je n’ai pas de bijoux, ma dame, fit remarquer Keldra en se baissant à son tour pour boire. Vous croyez qu’il pourrait alors m’obliger à l’embrasser ?
— Etre embrassée contre son gré est assez déplaisant, concéda Lizette, bien placée pour le savoir.
Plus d’un soupirant espérant trouver une épouse fortunée à Averette avait tôt fait d’essayer de séduire la plus jeune fille du seigneur — censée être la plus innocente — pour servir ses desseins.
— Je ne souhaite pas vraiment rencontrer un voleur, bien sûr, reconnut-elle en écoutant les oiseaux qui chantaient comme s’ils n’avaient aucun souci au monde. Ce serait effrayant.
Comme cette fois où lord Smurton, ivre, l’avait coincée dans la chapelle. Il ne l’avait laissée partir, malgré ses gentilles remontrances, que contre sa promesse de le retrouver plus tard, dans un endroit plus retiré. Sa sœur aînée y était allée à sa place et, bien qu’Adelaïde n’ait jamais révélé ce qui s’était passé exactement, leur visiteur indélicat et sa suite avaient quitté le château le lendemain à l’aube sans même prendre congé de leur hôte.
— Oh ! Ma dame !
Lizette leva les yeux et vit sa chambrière qui désignait le milieu de la rivière où son voile neuf s’éloignait sur l’eau.
Avec un juron des plus mal seyants pour une dame de sa qualité, Lizette releva ses jupes et avança sur la berge glissante pour le rattraper. Elle n’osait pas courir parce que les pierres étaient mouillées, mais il fallait qu’elle rattrape son voile. Iain dirait sans doute qu’elle méritait de le perdre si elle était aussi insouciante, et il ne la quitterait probablement plus des yeux pour le reste du voyage jusque chez eux.
Alors que ses yeux fouillaient les alentours à la recherche d’un bâton avec lequel l’attraper, un homme apparut soudain sur la rive opposée, comme surgi du néant.
— Ne craignez rien, ma dame ! cria-t-il tandis qu’elle s’arrêtait, surprise.
Il déboucla son baudrier et le posa sur un rocher.
— Je ne vous veux pas de mal.
S’il ôtait son épée et qu’il était seul, il n’avait probablement pas de mauvaise intention, en effet. Et surtout, il paraissait éduqué et de haut rang — un chevalier, pour le moins, voire un seigneur ou un baron.
Qui qu’il soit, il portait une simple tunique de cuir sans chemise par-dessous, des chausses sombres et des bottes ordinaires. Ainsi debout près de la rivière, avec les bois derrière lui, il évoquait une sorte de dieu de la forêt — ou peut-être cette idée était-elle simplement venue à Lizette à cause de ses modestes habits et de ses cheveux noirs et ondulés.
Il entra dans l’eau et, quand il atteignit son voile, il le cueillit aussi aisément qu’un autre homme aurait pu cueillir une pâquerette, puis il leva l’étoffe ruisselante comme un vainqueur brandirait un trophée.
— Permettez-moi de me présenter…
Il s’approcha d’elle, l’eau clapotant autour de ses mollets. Sa voix grave et musicale, son élocution lui indiquaient de nouveau qu’il n’était pas un rustre grossier.
— Je suis messire Oliver de Leslille, originaire d’Irlande.
Messire Oliver — un chevalier, donc… Irlandais, ce qui expliquait ce léger et délicieux accent qui donnait l’impression qu’il chantait au lieu de parler.
Elle le regarda hardiment, notant son front haut qui dénotait de l’intelligence, son très beau nez droit et son menton qui était exactement ce que le menton d’un homme devait être, tandis que ses lèvres pleines s’incurvaient en un sourire incroyablement séduisant.
Quelque chose alors, au fond de Lizette, sembla osciller, comme si un léger tremblement de terre faisait bouger le sol sous ses pieds. Ou comme si la qualité de l’air avait subitement changé.
Ou encore, comme si quelque chose qui sommeillait en elle était en train de s’éveiller.
— Je chassais avec quelques amis et j’ai été séparé d’eux, expliqua messire Oliver en atteignant la berge et en s’arrêtant à côté d’elle.
De l’eau coulait de son voile trempé, et elle ne put s’empêcher de remarquer la manière dont les chausses mouillées du gentilhomme collaient à ses cuisses musclées.
— Comme j’avais très soif, ajouta-t-il, je me suis arrêté ici et c’est alors que j’ai entendu vos… cris de désarroi. Hauts en couleur, je dois dire.
Gente Mère de Dieu, il l’avait entendue jurer ! D’ordinaire elle n’était pas facilement embarrassée, mais là elle l’était au point de souhaiter presque que la rivière monte et l’emporte. Presque…
Elle n’était pas encline à rougir, non plus, mais se sentit rougir néanmoins, tout en se rendant compte qu’elle devait dire quelque chose. Le remercier, au moins. Hélas, les mots ne vinrent pas — une autre étrangeté —, et à la place elle se retrouva fascinée par le regard ferme et brun de ce bel étranger qui avait traversé la rivière vers elle comme s’il faisait ce genre de chose tous les jours, et comme si l’eau n’était pas glacée.
— Vous devez être transi !
— J’ai eu plus froid maintes fois auparavant, ma dame, dit-il en lui tendant le voile trempé. Rendre service à une si charmante personne vaut bien un petit frisson.
— Je… je vous remercie, messire, balbutia-t-elle.
Au nom du ciel, que lui arrivait-il ? Elle ne s’était jamais montrée aussi peu loquace !
Mais le fait était, elle semblait dans l’impossibilité de former des paroles cohérentes ou d’avoir la moindre pensée claire — à part celle de se dire qu’il était le plus bel homme qu’elle avait jamais rencontré.
— Je vous suis très reconnaissante de m’avoir repêché ce voile, messire. Je l’ai payé très cher — trop, dirait ma sœur — et j’aurais été très affligée de le perdre. C’est une chance que vous ayez été là, même si vous êtes très loin de l’Irlande.
Et maintenant elle disait n’importe quoi ! Seigneur…
— Oui, ma dame, j’en suis loin, acquiesça-t-il, une lueur amusée dans ses yeux bruns. Et qui êtes-vous donc ?
Sotte !
— Lizette…
Simplette !
— Je veux dire, je suis dame Elizabeth d’Averette.
Il fit un signe de tête, puis jeta un coup d’œil à Keldra.
— Et voici votre chambrière, je présume ? Je suppose que vous ne voyagez pas seule avec elle ?
— Oui, non, c’est-à-dire… oui, c’est ma chambrière. Et bien sûr, j’ai une escorte. De…
Doux Jésus, de combien ?
— De cinquante hommes. Ils sont tout près.
— Je suis content de l’entendre. Car il y a des voleurs tapis par ici, et vous seriez pour eux un morceau très tentant, dit-il avec dans les yeux une expression qui lui assécha la gorge et lui fit taper le cœur comme jamais auparavant.
— C’est ce que j’ai entendu dire. Enfin, qu’il y a des voleurs, pas que je sois… Je ne voudrais pas paraître vaniteuse, ni sous-entendre…
Elle renonça à poursuivre, se traitant une nouvelle fois intérieurement d’idiote.
Messire Oliver rit doucement.
— Modeste autant que belle. Une combinaison puissante.
Mais c’est qu’elle pourrait bien se pâmer comme une écervelée s’il continuait à la regarder ainsi, et dire n’importe quoi !
Si cet homme l’avait coincée dans la chapelle, qui pouvait présumer de ce qu’elle aurait été capable de faire ?
— Averette… C’est dans le Kent, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
— Oui, en effet ! Y êtes-vous déjà allé ?
Quelle question stupide ! S’il était venu en visite à Averette, elle se serait souvenue sans mal de lui.
— Non, je ne suis jamais allé dans le Kent. Mais j’ai rencontré votre sœur à la cour.
Une bouffée de désarroi saisit subitement Lizette. S’il était allé à la cour, et s’il avait rencontré Adelaïde, il devait les comparer — en apparence, au moins —, et personne ne pouvait surpasser Adelaïde en beauté. Les hommes qui avaient recherché la main de Lizette ne l’avaient fait qu’après avoir tenté de séduire Adelaïde, et avoir été refusés par elle.
Le sourire de messire Oliver s’élargit, et elle supposa que c’était à l’évocation de sa sœur.
— En vérité, je lui ai demandé de s’enfuir avec moi, mais elle n’a pas voulu. Il y avait un autre homme qu’elle préférait, voyez-vous…
Toute la colère et l’envie de Lizette disparurent d’un coup. Etre rejeté par Adelaïde devait être, elle n’en doutait pas, très mortifiant pour un homme.
— Comme c’est regrettable pour vous ! répondit-elle tandis que son assurance lui revenait, et qu’elle lui décochait un sourire de son cru. Pourquoi ne me le demanderiez-vous pas à moi, maintenant ?
C’était une suggestion très hardie, et il allait sûrement rire et faire un commentaire habile, comme les courtisans et les beaux nobles étaient enclins à le faire.
Mais il perdit sa jovialité et demanda d’une voix douce et sourde qui agit sur elle comme une caresse intime :
— Diriez-vous oui si je le faisais ?
Il devait plaisanter. Il ne pouvait pas être sérieux.
Pourtant, son cœur s’agita à ces paroles comme s’il voulait s’échapper de sa cage thoracique. Ses poumons semblèrent cesser de fonctionner. Dieu du ciel ! Elle avait aspiré toute sa vie à l’excitation et à l’aventure, et elles étaient là, en chair et en os ! Une chair belle et séduisante…
— Ma dame !
Elle avait complètement oublié Keldra. Et Iain. Et tout le reste dans le monde à part messire Oliver de Leslille, venu d’Irlande.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Iain Mac Kendren qui marchait vers eux d’un pas martial, son glaive tiré, une expression hostile sur son visage hâlé. Keldra avait dû aller le chercher, car elle arrivait en trottinant derrière lui.
Iain, qui avait bien quarante-cinq ans, avait passé la plupart du trajet depuis le château de messire Delapont à ignorer ses plaintes. Le roulis du chariot lui donnait en effet mal au cœur. Il avait aussi établi très clairement qu’il n’appréciait pas d’avoir été envoyé pour la ramener à Averette, bien qu’il ne puisse être plus irrité qu’elle ne l’était d’être sommée de rentrer comme si elle était une enfant.
Messire Oliver ne parut toutefois pas troublé le moins du monde, et il la regarda de nouveau avec de l’amusement dans ses yeux sombres.
— Qui est-ce donc ? demanda-t-il en haussant un sourcil. Pas un père ou un mari outragé, j’espère ?
— Non !
Elle s’éclaircit la gorge et, prenant un ton qui seyait mieux à une dame, elle ajouta :
— C’est le commandant de la garnison d’Averette, le chef de mon escorte.
Elle se tourna vers Iain et s’adressa à lui avec ce qu’elle espérait être de l’autorité.
— Iain, rengainez votre lame. Voici messire Oliver de Leslille, et il ne nous veut pas de mal.
Iain s’arrêta, une main sur la hanche tandis qu’il mesurait du regard le nouveau venu.
Malgré le titre du chevalier, il ne parut pas impressionné — mais après tout, il fallait au moins risquer sa vie dans plusieurs batailles pour espérer impressionner l’Ecossais.
— Bonjour à vous, messire, grommela-t-il avec juste une pointe de courtoisie. Vous voyagez seul ? Un peu dangereux, non ?
— Comme je l’expliquais à votre dame, je chasse avec des amis, répondit messire Oliver, toujours aussi cordial malgré le ton brusque et même insolent d’Iain. J’ai été séparé d’eux. Mais il se fait tard, et je vais repartir à leur recherche, sous peine d’être surpris par la nuit dans les bois et d’être obligé de manger des noisettes pour mon souper.
— Nous serons à l’auberge du Renard et du Chien ce soir, dit Lizette, se rendant seulement compte qu’il était trempé. Peut-être pourriez-vous nous faire dire demain matin comment vous allez. Je n’aimerais pas que vous tombiez malade pour m’avoir rendu service.
Messire Oliver jeta un coup d’œil à Iain qui fronçait les sourcils, méfiant.
— Je suis flatté de votre sollicitude, mais j’ai une robuste nature, ma dame.
— Comme l’a souligné messire, s’empressa d’ajouter Iain, il se fait tard, ma dame, et nous avons traîné assez longtemps ici.
A moins de vouloir rester sur la berge de la rivière et se quereller avec son chef d’escorte, elle devait s’en aller. En outre, il ne pouvait pas être bon pour messire Oliver de rester longtemps dans des chausses et des bottes trempées.
— Adieu donc, messire Oliver, dit-elle avec plus de regret qu’elle n’en avait jamais éprouvé en prenant congé de qui que ce soit auparavant.
Comme elle souhaitait qu’ils se soient rencontrés ailleurs, dans un endroit où ils auraient pu parler, dans une grand-salle durant un festin par exemple ! Il aurait sûrement été un compagnon très amusant. Peut-être qu’ils auraient dansé… qu’ils se seraient touchés… qu’ils se seraient éclipsés dans un recoin sombre pour partager un baiser…
Le chevalier s’inclina avec élégance avant de s’adresser à Iain.
— Je vous félicite du soin que vous prenez de votre dame, Mac Kendren, et vous n’aurez pas à craindre que je me faufile dans l’auberge sous le couvert de la nuit. Je ne suis pas ce genre de gentilhomme.
Iain se contenta de grommeler une réponse inaudible.
Une telle chose aurait été en effet très inconvenante ; néanmoins, Lizette dut combattre une bouffée de déception. Elle avait peut-être rencontré un homme qui aurait pu la tenter de faire l’amour hors des liens du mariage, et voilà qu’il était plus honorable que beaucoup !
Malgré ses regrets secrets, elle convint à part soi que c’était une insulte de penser que messire Oliver était homme à essayer de se glisser dans la chambre d’une femme sans y être convié.
— Vous devez pardonner au commandant son manque de courtoisie, messire Oliver. Il prend ses devoirs très au sérieux.
— Pour votre bien, ma dame, j’en suis heureux, répondit Oliver avec un nouveau sourire. Les temps sont dangereux, et de mauvais hommes errent dans le pays.
Il recula vers la rivière.
— A présent, je dois vous dire adieu.
Se rendant compte qu’elle n’avait pas le choix, Lizette inclina la tête tandis qu’Iain lui offrait son bras pour la raccompagner au chariot.
— Adieu, messire Oliver, répéta-t-elle en posant la main sur l’avant-bras d’Iain, et en le laissant l’emmener.
A mi-parcours, elle regarda en arrière, mais messire Oliver de Leslille avait déjà disparu comme un esprit de la forêt, ou comme un magicien apparu juste le temps de lui jeter un sortilège.
   
   
Adossée aux coussins empilés à l’arrière du chariot qui roulait cahin-caha, Lizette songeait qu’elle aurait de loin préféré faire le trajet à cheval. Toutefois, étant donné la maladie dont elle avait souffert quinze jours plus tôt — une maladie dont elle avait exagéré la gravité quand Iain était arrivé peu après le mariage de Marian, la fille de messire Delapont, et qui avait alors conduit ledit Iain à décider de son retour immédiat à Averette — elle avait acquiescé de mauvais gré à ses ordres, même si, comme elle le lui avait dit, les mouvements du chariot lui donnaient mal au cœur.
Il y avait tout de même certaines compensations à voyager ainsi, se dit-elle tandis qu’elle fermait les yeux et que sa chambrière somnolait en face d’elle. Elle pouvait s’attarder tout à loisir sur cette délicieuse rencontre avec messire Oliver de Leslille.
Récupérer un voile n’était pas un exploit aussi excitant que sauver une jouvencelle d’un dragon souffleur de feu, mais cet événement avait constitué pour elle un répit bienvenu dans cet ennuyeux voyage de retour.
Elle ne doutait pas que messire Oliver serait tout à fait capable de vaincre un dragon, s’il le devait, ou n’importe qui et n’importe quoi d’autre s’opposant à lui. Elle avait rencontré maints chevaliers venus courtiser sa sœur aînée, mais aucun ne possédait des épaules aussi magnifiques, des bras aussi musclés ou des cuisses aussi puissantes.
Peut-être retournerait-il bientôt à la cour, un endroit où elle n’avait jamais voulu aller auparavant parce qu’elle détestait le roi John à cause des impôts qu’il levait afin de payer ses guerres pour regagner ses possessions perdues en France, et aussi parce qu’il était son tuteur, avec le pouvoir de la forcer à se marier s’il le décidait.
Et si messire Oliver était déjà marié ou fiancé ? C’était peut-être pour cela qu’il ne lui avait pas dit chez qui il résidait, ou n’avait pas voulu lui envoyer de message à l’auberge, même si la grossièreté et les soupçons d’Iain pouvaient seuls expliquer ce dernier fait.
S’il n’était pas marié…
Il y avait bien des choses que les jeunes filles et les femmes avaient murmurées au mariage de Marian ! Les plus jeunes avaient parlé de l’excitation d’un baiser, du frôlement d’un bras, de la vue d’un torse nu. Les plus âgées avaient évoqué d’autres choses, en particulier quand elles ne s’apercevaient pas que Lizette était à proximité — des choses plus intimes que les hommes et les femmes faisaient dans le noir, qu’ils soient mariés ou non d’ailleurs.
Des choses qui lui rappelaient les fois où elle était dans les bois, le 1er Mai ou à la Saint-Jean, et où elle entendait des murmures, des gémissements, de doux cris dans l’obscurité. Où elle s’avançait en douce pour voir… et où elle voyait des couples s’étreindre passionnément, faisant beaucoup plus que s’embrasser…
A quoi cela ressemblerait-il d’être dans les bras de messire Oliver ? Après tout, lorsqu’elle avait juré de ne jamais se marier, elle n’avait pas promis de rester chaste !
Cela ne signifiait pas pour autant qu’elle soit disposée à faire l’amour avec n’importe quel bel homme croisant son chemin, bien sûr… Ce serait un trop grand risque, en particulier si elle tombait enceinte. Qui pouvait dire ce que ferait le roi John en ce cas ?
En dépit de ce risque, elle était grandement tentée et curieuse d’en savoir plus sur le beau et chevaleresque messire Oliver. Sans doute devait-il rendre visite à un noble ou à un riche hobereau de ses connaissances ayant un manoir dans la région. Peut-être que Dicken, le conducteur du chariot, qui était déjà venu dans cette partie du pays, le saurait.
Se soulevant des coussins, elle entrouvrit le lourd panneau de toile qui séparait l’intérieur de la litière du siège du cocher. Le corps massif de Dicken occupait le plus gros du banc, mais elle pouvait tout de même voir Iain qui chevauchait à la tête des hommes, le dos droit, le heaume étincelant, comme s’il était le roi en personne.
Il regardait aussi un parchemin qu’il tenait dans sa main droite.
Durant toutes ses années de service à Averette, elle n’avait jamais vu Iain Mac Kendren recevoir la moindre lettre ou le moindre message. En vérité, elle était même surprise de découvrir qu’il savait lire.
C’était peut-être un message qui venait du château, mais s’il avait eu des nouvelles de Gillian, il le lui aurait sûrement dit. La lettre pouvait aussi être d’Adelaïde, supposa-t-elle encore, toutefois cela paraissait improbable. Ou alors il s’agissait d’une missive à caractère personnel, même s’il était difficile de l’imaginer. Pour autant qu’elle le sache, Iain n’avait pas de famille.
C’était peut-être tout simplement une liste quelconque, d’armes, d’armures ou d’hommes. Rien de très important, car il lui en aurait parlé sinon, pensa-t-elle, écartant son inquiétude.
— Dicken ?
— Ma dame ?
— Savez-vous quels gentilshommes ont des domaines par ici ?
— Euh, non, ma dame, mais Iain, lui, le sait sans doute. Voulez-vous que je l’appelle ?
— Non, c’est inutile. Je le lui demanderai quand nous arriverons à l’auberge, répondit Lizette.
— Ma dame ?
Lizette tourna la tête vers sa chambrière, qui frottait ses yeux ensommeillés.
— Dans combien de temps atteindrons-nous l’auberge, à votre avis ?
— Je l’ignore, répondit Lizette dans un soupir, en se demandant si elle reverrait jamais messire Oliver de Leslille. Dans pas trop longtemps, j’espère.
Elle était sur le point de laisser retomber le rideau, lorsqu’elle vit un groupe d’hommes en armes qui avançait vers eux.
— Qui est-ce ? demanda Dicken, faisant écho à ses propres pensées.
Peut-être s’agissait-il de messire Oliver et de ses amis chasseurs, se dit-elle joyeusement, jusqu’à ce qu’elle reconnaisse l’homme en tête du groupe.
— Mais c’est Lindall !
Le petit et robuste second de la garnison d’Averette aurait dû être au château, pas en train de chevaucher vers eux !
Quelque chose était-il arrivé ?
Keldra la rejoignit à l’avant du chariot, regardant par la fente étroite.
— Que fait-il ici ? demanda-t-elle, aussi inquiète que sa maîtresse.
— Il a probablement été envoyé pour renforcer notre escorte, répondit cette dernière, essayant de tranquilliser la jeune fille tout autant que de calmer ses propres craintes.
Mais sa peur ne s’apaisa pas, car elle ne reconnaissait aucun des hommes qui chevauchaient avec lui. Pire, aucun d’entre eux ne ressemblait aux soldats d’Averette ; dans leurs divers morceaux d’armure et de cuir, ils avaient l’air d’un groupe bigarré de hors-la-loi ou de mercenaires.
— Je n’aime pas ça, marmonna Dicken en posant la main sur la dague qu’il portait à sa ceinture. Il vaut mieux que vous retourniez dans le chariot, ma dame, jusqu’à ce que nous sachions ce qui se passe.
Keldra recula aussitôt à l’intérieur et se terra parmi les coussins.
Lizette s’attarda plus longtemps, poussée par la curiosité. Elle vit Iain arrêter sa monture. Il s’adressa à Lindall, et sa tête casquée tourna comme s’il surveillait lui aussi la troupe d’hommes.
Alors, si rapidement qu’elle put à peine le croire, Lindall tira son épée et l’abattit sur Iain.
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Midlands, 1204

our remercier lombrageux inconnu qui lui a sauvé

la vie alors qu’elle était attaquée par une bande de
brigands, Lady Elizabeth d'Averette est préte a tout... ou
presque. Mais lorsque Sir Oliver - si c’est bien son nom ! -
lui demande son aide pour infiltrer lune des forteresses
les mieux gardées de la région, Elizabeth hésite. Certes,
Oliver défend une noble cause : il veut libérer son frere
retenu injustement prisonnier, mais son plan est aussi
risqué qu'indécent. Comment pourraient-ils se faire
passer pour mari et femme alors qu'ils se connaissent
a peine ? D'autant qu'un tel mensonge les obligerait
a une intimité intolérable pour une lady de son rang !
Pourtant, Elizabeth ne peut nier que le regard envo{tant
du fougueux aventurier la fait fléchir et lui donne envie de
prendre tous les risques pour lespoir d'un baiser...
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